
        
            
                
            
        

    
	1.

	La circulation était dense en fin de matinée sur l’autoroute A1 reliant Paris à l’aéroport international Charles de Gaulle. David Chavez slalomait entre les véhicules qui stagnaient sur la voie du milieu. Malgré une allure qui n’aurait jamais déclenché un radar en plein centre-ville, les chauffeurs semblaient indifférents au fait de se faire doubler sur leur droite. Une récente étude avait établi que trente-huit pour cent des automobilistes avaient ce comportement. De temps à autre, l’un d’eux n’hésitait pas à se rabattre au dernier moment — sans mettre son clignotant, bien entendu — pour emprunter la sortie qui le ramènerait à son pavillon de banlieue. Leur inconscience du monde qui les entourait provoquerait tôt ou tard l’intervention des secouristes. C’était justement cet état d’esprit qui dérangeait le plus David. Dans son métier, la vigilance, l’analyse du détail et l’anticipation faisaient toujours la différence, pourquoi n’en serait-ce pas de même dans la vie de tout un chacun ? Ses pensées furent interrompues lorsqu’une Twingo changea de voie pour emprunter une bretelle à destination de l’un de ces immenses centres commerciaux en bordure d’autoroute. Il l’évita en donnant un vif coup de volant sur sa gauche et, de rage, enfonça la pédale d’accélérateur.

	Il aurait pu utiliser le gyrophare de sa voiture banalisée, mais il détestait ça. Il privilégiait toujours la discrétion. Dans quel monde avez-vous vu un prédateur foncer sur sa proie en hurlant pour la prévenir ? Il n’y a qu’au cinéma qu’on peut assister à ce genre d’hérésie. Un monstre, venu de l’espace ou de la préhistoire, va s’approcher de vous et, arrivé à quelques centimètres de votre visage, ouvrir la gueule pour pousser un grognement féroce ? Non, dans la vie, un prédateur ne vous laissera aucune chance. Il profitera d’une opportunité pour vous saisir à la gorge le plus silencieusement et le plus rapidement possible. Quand vous l’entendrez, il sera déjà trop tard. Ce n’est qu’une fois à sa merci que, peut-être, s’il est sadique, comme certains chats, il jouera un peu avec vous. Cette attitude demeurait plus courante chez les humains, en particulier parmi certains tueurs en série. Elle était beaucoup plus exceptionnelle chez de vrais meurtriers et encore plus rare dans le grand banditisme. Des années d’expérience à parler de leurs affaires entre collègues l’avaient amené à dresser des portraits types des différents délinquants qui se partageaient le gâteau du crime. Il était heureux, dans une certaine mesure, de ne jamais avoir eu à affronter de véritables tordus, des pervers, des assassins et autres déglingués de la casquette. David laissait ça à la Criminelle. À sa sortie de l’école de police, il avait décidé d’intégrer la deuxième section de la Brigade de Répression du Banditisme (BRB) et n’avait jamais eu à le regretter.

	Il regarda l’horloge lumineuse de son tableau de bord et écrasa la pédale d’accélérateur jusqu’à toucher le plancher. Pour la troisième fois, entre porte de la Chapelle et l’aéroport de Roissy, il déclencha un radar. Même s’il n’aimait pas vraiment ça, ça le fit sourire de savoir qu’il grimperait dans le classement des meilleurs « flasheurs » de l’unité. 

	Bientôt apparut le bâtiment circulaire en béton brut du Terminal 1. Il freina et stoppa sa voiture devant l’une des entrées, baissa le pare-soleil pour mettre en évidence le logo Police et sprinta à l’intérieur de l’édifice. Il s’arrêta une seconde pour examiner le panneau d’affichage des arrivées, les trois derniers vols provenaient de Malaisie, d’Espagne et d’Australie. Par déformation professionnelle, il pointa les différentes forces de sécurité présentes : deux agents d’une société privée arpentaient le hall tandis que des douaniers faisaient plus preuve de dissuasion que de vérification. De nos jours, ils possédaient des informations à l’avance sur les personnes à contrôler et procédaient rarement à des fouilles au hasard. 

	Chavez contourna les groupes dans l’attente de la venue d’un proche, se faufila entre les chauffeurs de VTC avec leurs tablettes en main. Ils jouaient des coudes et trépignaient d’impatience d’accueillir leur client, homme d’affaires ou riche touriste pressé, auxquels ils espéraient soutirer un bon pourboire. David profita de l’ouverture de la porte vitrée déclenchée par la sortie d’une famille pour se glisser dans la zone de transit. Il dégaina son badge sous les yeux des douaniers ce qui coupa court à leurs protestations. Le vol en provenance de Barcelone venait juste d’atterrir et le temps que tous les passagers descendent, son retard ne se remarquerait pas. Il avait réussi, Alicia, sa fille, ne lui en voudrait pas. Les vacances commençaient sous les meilleurs auspices.

	Au moment même où il se félicitait d’être un bon père — ce qu’il n’avait pas été ces dernières années —, David Chavez reconnut, parmi les passagers, un homme qu’il recherchait depuis plus de dix ans.

	Blond, bronzé, barbe fournie et cheveux mi-longs, Ethan attendait patiemment devant le tapis métallique où défilaient les bagages. Malgré une décennie passée, une calvitie naissante masquée par sa toison dorée et son look de surfeur, il avait peu changé. Cet enfoiré tient la forme, pensa David. Le type ne semblait pas méfiant. Avait-il baissé sa garde après toutes ces années d’impunité ? Possible, mais David Chavez ne voulut prendre aucun risque. Il recula pour se poster derrière un panneau publicitaire sur lequel un déodorant promettait de mettre toutes les femmes dans votre lit. Il fut assez rapide, Ethan ne le remarqua pas. Il ne semblait pas pressé. David en profita pour continuer d’observer la zone d’arrivée. L’homme n’était peut-être pas seul. Il le savait, son instinct demeurait intact, et il ne fut même pas surpris lorsqu’il aperçut le second type.

	La discrétion dont avaient fait preuve les deux individus fut vaine. Ils avaient débarqué séparément, mais n’avaient pu tromper la vigilance de Chavez. Fowad Mansour avait en commun un physique de sportif avec son complice, mais c’était le seul. Crâne rasé, sourire éclatant, regard charmeur, costume en lin et chemise fluide dont les deux premiers boutons étaient ouverts, chaussures en cuir impeccables, il dégageait cette élégance cool de la nouvelle génération des playboys moyen-orientaux. La seule ombre au tableau dans sa panoplie de gendre idéal était son visage légèrement grêlé de cicatrices causées par une varicelle virulente. Elles étaient les vestiges d’une enfance vécue dans un quartier populaire où l’accès aux soins laissait à désirer. À côté de lui se tenait une famille musulmane. La mère portait un simple foulard sur la tête, le père une djellaba. Tous deux empilaient maladroitement leurs gros sacs sur un chariot tout en contenant leurs trois jeunes enfants surexcités à l’idée de pouvoir se dégourdir les jambes

	David se focalisa sur Fowad Mansour. Il parlait avec une jeune femme devant le carrousel. Elle riait et passait à intervalles réguliers la main dans sa chevelure blonde. Ce geste trahissait son attirance pour Fowad. Elle lui indiqua une valise à roulettes dorée et la posa sur un chariot, rejoignant une première en aluminium. David déduit qu’il l’avait sans doute abordée dans l’avion et séduite pour franchir la douane avec elle. Ils joueraient au couple de retour de vacances romantiques. Ce stratagème pouvait faire baisser la vigilance des forces de sécurité de l’aéroport, mais pas la sienne. 

	David chercha ces derniers du regard et vérifia s’ils étaient à leur poste. Leur défiance le rassura. Certains étaient occupés à fouiller des bagages, d’autres observaient attentivement les voyageurs. Ils étaient à l’affût d’un comportement suspect, un signe de stress révélateur. Ces hommes étaient formés et rompus à ce type de détection et trois d’entre eux semblaient avoir aussi remarqué Ethan et Fowad. Malgré sa stratégie, Fowad faisait un couple assez mal assorti avec la jeune femme qui avait tout de l’institutrice de retour d’une semaine dans un club « All Inclusive » pour célibataire. Quant à Ethan Ruchmann, s’il évitait le délit de sale gueule, son style « aventurier » donnait plutôt le sentiment qu’il pouvait se compromettre dans des petits trafics comme celui des pierres précieuses. Au moment où il récupéra son gros sac de sport, David savait que tout allait se passer très rapidement. Ethan n’avait plus le choix. Pour les douaniers qui l’observaient, un moment d’hésitation aurait été le signal que quelque chose n’allait pas. Il mit son sac sur son épaule et se dirigea vers la sortie avec assurance. Il ralentit pour se laisser doubler par plusieurs passagers, dont un type en costume, une casquette de l’équipe de football américain des Philadelphia Eagles vissée sur la tête et la famille musulmane. Le père avait terminé de charger son chariot qui croulait désormais sous un amoncellement de bagages. Il avait du mal à le déplacer et demanda à deux de ses enfants de se tenir tranquilles tandis que sa femme portait le plus jeune dans ses bras. Elle poussa un cri de stupeur quand l’un des sacs s’éventra et déversa son contenu par terre. Le père ne put retenir le chariot déséquilibré. Il bascula sur le côté et répandit le reste sur le sol. L’incident créa une certaine confusion parmi les voyageurs. Certains, pressés, se détournèrent, d’autres, fatigués par le trajet, commencèrent à s’énerver. Les trois douaniers oublièrent momentanément Ethan et concentrèrent leur attention sur les sacs éparpillés afin d’empêcher le chaos de gagner la salle d’arrivée. Le surfeur continua sa marche imperturbablement, tandis que Fowad guidait sa nouvelle amie à travers la cohue jusqu’à la sortie. 

	David Chavez n’avait plus le choix, il était seul pour arrêter les deux hommes, la main sur son arme de service, il émergea de sa cachette.

	La distance qui séparait Chavez des deux criminels diminuait. David, partiellement camouflé par les touristes, était invisible. Soudain, une voix retentit dans son dos.

	— Papa ? Papa ? Je suis là.

	Il retira la main de la crosse de son Glock et se retourna. Sa fille, Alicia, douze ans, se trouvait face à lui.

	— Ça va mon cœur ? Tu as fait bon voyage ? lui demanda-t-il, dissimulant sa nervosité.

	— Ça va, qu’est-ce que tu faisais ? l’interrogea-t-elle sur un ton suspicieux.

	Chavez la serra dans ses bras et la souleva comme il en avait l’habitude chaque fois qu’il la revoyait et, comme une évidence, constata qu’elle avait grandi et pris du poids. Le temps avait une curieuse façon de lui rappeler que sa fille entrait dans l’adolescence. Leur relation était en train de prendre une nouvelle tournure aussi sûrement que le vent balayait les souvenirs d’une vie de famille qui avait explosé cinq ans plus tôt. 

	— Hey ! Alors ? Tu ne m’as pas répondu !

	— Rien, fit-il, en la déposant à terre.

	— Tu voulais me surprendre, mais c’est moi qui t’ai eu ! Tu te fais vieux, lui lança-t-elle avec malice. 

	C’était typiquement le genre de remarque qu’elle ne se serait pas permise quelques mois auparavant. Le collège changeait les enfants, enfin, surtout leur regard sur leurs parents, songea-t-il.

	— Faut croire. 

	Il détourna les yeux de sa fille et vit les deux hommes franchir la douane sans être inquiétés. Ils prirent des taxis séparés. 

	— Merde, putain ! lâcha-t-il, sans retenue.

	— Et un euro dans la boîte à gros mots ! plaisanta-t-elle.

	Chavez ramassa la valise d’Alicia et lui saisit la main.

	— Pardon ma chérie, allez, viens, on rentre, je veux éviter les bouchons.


2.

	Le vent purgeait la zone industrielle des derniers relents des pots d’échappement des véhicules des salariés partis rejoindre leurs banlieues anonymes. Bientôt, les lueurs blafardes des téléviseurs allaient jaillir des fenêtres de leurs appartements. Vues du ciel, elles constituaient les étoiles d’une galaxie moribonde. 

	Franck Copley poussa la porte du hangar transformé en gymnase et salua d’un signe de tête l’employé de l’accueil. Il retourna immédiatement regarder des vidéos sur l’écran de son smartphone après lui avoir rendu son geste. Les murs de béton brut de l’ancien entrepôt, la vétusté des équipements étaient la marque de fabrique de Dempierre. C’était un club pour véritables sportifs, sans simagrées. Le vestiaire improvisé constitué par l’alignement de plusieurs armoires métalliques en était l’épicentre. Son absence d’intimité annonçait clairement que celui qui entrait ici devait abandonner toute pudeur et, par voie de conséquence, toute timidité et toute peur. Le long d’un mur étaient suspendus une demi-douzaine de sacs de frappes si usés qu’on devinait à peine le cuir entre les larges bandes de gaffer noir qui les maintenaient d’un bloc. Le mur opposé accueillait plusieurs machines de musculation si antiques que la peinture avait disparu au profit de la fonte. Franck sourit en découvrant l’aspect décrépit du gymnase. Il savait que Max avait les moyens d’acheter du matériel neuf. S’il ne s’en souciait pas, ce n’était pas par avarice. Pour le vieux coach, une salle devait sentir la sueur et revêtir la marque des efforts des combattants qui s’y étaient succédé au fil des décennies. Max détestait les univers aseptisés, les gymnases modernes où s’entassent les cadres supérieurs après dix-neuf heures pour courir sur des tapis ou suivre le dernier cours à la mode. La tendance était au nom « martial » : Boxing Training, Body Attack, Karaté Impact, Kickboxing Cardio… censé flatter le client pour lui faire croire qu’il était devenu un vrai « guerrier » après quelques séances ! Au centre de la salle, en lieu et place où se trouvait anciennement un ring de boxe, trônait désormais une cage octogonale. Deux hommes, un noir et un blanc s’y affrontaient sous l’œil attentif de Max. Une décennie s’était écoulée, son dos s’était un peu voûté, mais il conservait la forme du sportif qui s’est entraîné toute sa vie. Max tournait autour pour suivre l’évolution du sparring tout en s’adressant au combattant noir.

	— Terry, uppercut au corps, ça passe.

	Instantanément, Terry frappa le plexus de son adversaire. Le souffle coupé, il encaissa le coup tout en ayant la force de se remettre en garde, ce n’était pas un tendre. Celui que Max avait appelé Terry, non plus. Il en profita et se rua en avant en posant un genou à terre pour le saisir à la taille. Terry le souleva et envoya son adversaire sur le tatami. L’impact résonna dans toute la salle.

	— Bien, beau Takedown, lança Max en s’accrochant au grillage, pas de coups, je veux que tu travailles au sol.

	Franck s’approcha, Max, concentré sur le combat, ne le sentit pas arriver.

	— Alors, c’est ça ta nouvelle passion ? demanda Franck pour surprendre le vieux coach.

	— J’entends un fantôme ou je suis en train de rêver ? s’étonna Max sans se retourner.

	— Si tu étais en train de rêver, ce serait deux mannequins de Victoria’s Secret couvertes de crème chantilly qui se battraient nues dans la cage.

	— Tu as parfaitement raison, Franck, si je rêvais d’hommes en sueur, il serait temps que je reconsidère sérieusement mes penchants, mais à mon âge on sait en général ce que l’on aime, répondit-il avec humour. D’un autre côté, ça pourrait aussi être un cauchemar et le truc, dans mes cauchemars, c’est que la seule chose que je sens dans mon dos, c’est le souffle glacial de la faucheuse. Ne me dis pas que tu es venu me refroidir ?

	— N’ai-je jamais joué au porte-flingue ?

	— Non. C’est exact. Mais si la plupart des gens sont prévisibles, certains ne le sont pas.

	— Pourtant tu n’as pas vraiment l’air surpris de me revoir.

	— Je savais que tu reviendrais un jour. Par contre, j’ai toujours su que ce ne serait pas par nostalgie. 

	Franck observa les deux combattants. Terry essayait de passer dans le dos de son adversaire pour lui placer un étranglement sanguin au niveau du cou qui rendrait inoffensif n’importe qui en moins de dix secondes.

	— Je ne t’imaginais pas céder à la mode et abandonner la boxe pour le MMA.

	— Regarde-moi, m’as-tu déjà vu céder à une quelconque mode ? ironisa Max. Il portait un vieux survêtement qui semblait venir d’une époque où l’URSS existait encore. J’aimais la boxe quand elle générait de grands champions et qu’elle n’était pas complètement gangrenée. Si aujourd’hui je manage des free fighters, c’est parce que maintenant que les combats sont autorisés en France, je veux les meilleurs dans mon équipe.

	— Ça a toujours été ta politique, non ?

	— Et c’est pour ça que j’ai systématiquement beaucoup de peine lorsqu’un de mes champions raccroche alors qu’il a encore une longue carrière devant lui.

	— Parfois, il faut savoir s’arrêter quand on est au sommet.

	— Comment être certain qu’on y est ? Qui te dit que ça ne pouvait pas continuer ?

	— Quand tu sens que tu ne boxes plus par besoin, mais par égo.

	La main de l’adversaire de Terry frappa trois fois son avant-bras, signe qu’il abandonnait. La guillotine qu’il venait de lui porter aurait de toute évidence mis fin au combat quelques secondes plus tard.

	Max se tourna vers Franck. Malgré les années, la détermination n’avait pas quitté le regard du vieil entraîneur.

	— Trêve d’amabilités, tu as disparu pendant douze ans, sans donner de nouvelles, déclara Max. Ce que je ne te reproche pas, alors j’imagine que ce n’est pas juste une visite de courtoisie.

	— Je dois remettre ça.

	Ce fut extrêmement bref, mais Franck décela de la surprise chez Max. Ce dernier prit une serviette sur un portant et la lança à Terry. Il fixa Franck comme s’il essayait de juger de sa détermination.

	— Ce n’est pas « je veux », mais « je dois », remarqua Max, donc c’est du sérieux. Tu connais les règles Franck, avant de te proposer un gros combat tu dois prouver que tu possèdes toujours le niveau et que tu remontes au classement.

	— Je t’écoute.

	— Trois adversaires avant le titre.

	— Deux, je ne reste que quatre semaines, maximum.

	— Donc, trois. En tout.

	— Pas de banque.

	— Pas de banque, OK. Ce ne sont pas les opportunités qui manquent, ce sont les hommes de talent. Autre chose ?

	— J’ai besoin d’un bon conducteur. Coyote est out, il chauffe une paillasse dans une taule panaméenne.

	— J’ai quelqu’un pour toi. Aussi solide derrière un volant que dans une cage, proposa-t-il en hochant la tête en direction de Terry. 

	Le jeune noir s’approcha de son opposant, lui tapa dans la main et le serra dans ses bras pour le féliciter.

	— L’accolade ne dure pas un peu longtemps ? remarqua Franck, un sourire en coin.

	— Je ne comprends rien à cette nouvelle génération Franck, ils se battent comme des chats maigres autour d’un bout de steak et après ils se câlinent comme des collégiennes en pleine montée d’hormones.

	Terry retourna dans son coin, récupéra sa serviette parfaitement pliée, s’épongea délicatement le front et retira son protège-dents.

	— Terry, je vais te présenter quelqu’un, l’interpella Dempierre. « Douche-toi et rejoins-nous après ».

	— On peut aussi en parler sous la douche si vous voulez gagner du temps, enfin, je dis ça surtout pour votre ami, coach, ne vous méprenez pas.

	— Je ne crois pas que mon ami soit venu pour te frotter le dos ou sinon il a bien changé depuis que je l’ai vu !

	— On peut se découvrir à tout âge ! essaya Terry.

	— Laisse tomber, Terry, intervint Max.

	— Je suis flatté et c’est tentant, le coupa Franck, mais disons que je suis « gay non pratiquant ».

	— Dommage. Je vous rejoins dans le bureau alors ?

	— C’est ça et pas trop de parfum, ça ne me fera pas changer d’avis ! plaisanta Franck.

	Terry dévoila une seconde fois son sourire impeccable.



	




	3.

	Dans les films et les séries télévisées, le quartier général de la répression du banditisme apparaissait régulièrement sous la forme d’un open space moderne plongé dans une lumière bleutée, avec tout ce qu’il faut de désordre pour laisser croire aux spectateurs combien les agents sont occupés. Ce cliché faisait toujours sourire Chavez quand il pénétrait dans les bureaux miteux de sa division. La peinture des murs, jaunie par les années et la fumée de cigarette, partait en lambeaux comme la peau d’un grand brûlé. Malgré la douzaine d’heures qu’il passait par jour dans ce fief de la guerre contre des gangsters souvent millionnaires, Chavez n’avait jamais souhaité que la décoration change. Elle lui rappelait l’essentiel de son métier : seules l’intégrité et l’efficacité comptaient. Le reste n’est que superficialité et calculs politiques, deux vices de notre société qu’il laissait à son supérieur, le commissaire Lemoine. David tirait la valise rose à roulettes de sa fille à l’effigie d’une starlette de Disney. Il avait conscience qu’il détonnait comme une verrue sur le nez d’une actrice de cinéma dans le couloir encombré par les vieilles photocopieuses et des étagères branlantes aux cartons remplis de dossiers non classés. Alicia le suivait. Curieuse, elle jetait des coups d’œil devant chaque bureau ouvert. Un individu jaillit de l’un d’eux, comme s’il s’y était tenu en embuscade depuis plusieurs minutes, une odeur rance le précéda.

	— On est passé à la brigade des mineurs, Chavez ? ironisa un type, coupe de cheveux mi-longs et chemise à carreaux. 

	— Qu’est-ce qu’il dit, papa ? demanda Alicia, fixant les auréoles de sueur du type qui se dressait devant elle. Elle tenait la provenance de l’odeur. 

	— Rien, une mauvaise blague, suis-moi, répondit-il, ignorant la remarque du capitaine Minéron.

	Alicia contourna l’homme qui ne les lâcha pas du regard jusqu’à ce qu’ils disparaissent par une porte quelques mètres plus loin.

	Chris Leguérec se balançait sur sa chaise comme un collégien au fond de la salle de classe. Il faillit perdre l’équilibre en voyant son supérieur entrer avec Alicia. Nadia Alloouch retint un rire tout en se cachant derrière l’écran de son ordinateur.

	— Voilà mon bureau et je te présente : Nadia et Chris, fit David à sa fille en désignant ses adjoints d’un geste.

	Chris reprit sa contenance, agita sa main en direction d’Alicia et lui décrocha son plus beau sourire. Malgré son crâne rasé de près et qui lui donnait dix ans de plus, il faisait partie de cette nouvelle génération biberonnée à Internet et à l’informatique.

	— Voilà donc la fameuse Alicia dont tu nous parles tout le temps ! lança gaiement Nadia. Tu es encore plus jolie que je ne l’imaginais, fit-elle en s’adressant directement à l’adolescente. 

	— Vous n’êtes pas censés être en vacances, chef ? intervint Chris.

	— Changement de programme, on passe en alerte maximale, j’ai récupéré des images de vidéosurveillance de l’aéroport. Chris, appelle Lemoine, qu’il nous rejoigne en salle de réunion le plus tôt possible. Vous devez voir ça, lui répondit-il en déposant une clef USB sur la table.

	— OK, considère que c’est fait.

	Chris était professionnel, il ne montra pas sa déception. Il savait qu’il allait devoir annuler ses plans pour la soirée. Avec son capitaine, il n’y avait pas de demi-mesures. Il avait sacrifié sa vie privée sur l’autel de la justice, il en demandait tout autant à ses lieutenants.

	C’est le moment que Minéron choisit pour passer sa tête par la porte entrouverte.

	— Hey ! Chavez, ta valise Barbie, c’est une pièce à conviction ou tu la gardes pour partir en vacances ? lança-t-il, accompagné d’un rire gras.

	Avant que David ne réponde, Nadia fit signe à Alicia de se boucher les oreilles et regarda Minéron droit dans les yeux.

	— Dis donc, Éric, c’est un festival aujourd’hui, t’as sucé tout le Jamel Comedy Club avant de venir ?

	— Rrrrr ! Nadia la tigresse, toujours prête à l’attaque, j’aime ça, répliqua-t-il mimant des griffes avec sa main. Au fait, j’attends encore ton invitation à dîner.

	— Chez moi, c’est quand tu veux. Pense à amener une corde.

	— Houla ! On va jouer à des jeux d’adultes, façon Cinquante Nuances de Grey ?

	— Exactement. Tu souhaites connaître le programme ?

	— Ouais, ça m’intéresse, fit-il reprenant son assurance. Il avança d’un pas dans le bureau.

	— Je vais t’attacher à une chaise et te faire bouffer des piments jusqu’à ce que tu chies des braises, t’en dis quoi ? Vendredi soir ? demanda-t-elle en ouvrant son agenda.

	Le visage d’Éric Minéron se décomposa devant l’aplomb de la jeune lieutenante et, vexé, fit crisser ses semelles en faisant demi-tour. 

	— Ben quoi ? On veut goûter à la femme orientale et pas à la nourriture ?

	Le rire de Chris recouvrit le claquement de la porte et décrocha un de ses rares sourires à Chavez.

	— On est parti ? demanda-t-il en pointant du doigt la clef USB.

	— On est parti, chef, lança Chris en prenant la même direction que Minéron.


4.

	Terry patientait dans la rue, un café à emporter dans un gobelet en carton à la main, quand une Audi A4 sombre flambant neuve s’arrêta devant lui. La vitre, côté passager, s’abaissa. Il découvrit le visage constellé de cicatrices de Fowad. Terry s’attendait à ce qu’il joue les durs, mais le chauffeur lui adressa son plus charmant sourire.

	— C’est toi le Python ?

	— C’est toi le petit félin farouche ?

	— On m’appelle Serval.

	— C’est bien ce que je disais. 

	— Jette ça et grimpe, répondit Fowad en pointant du doigt le gobelet de Terry, c’est toi qui conduis.

	— Oulala, très dominant le petit félin, grrrr !

	— Et après on dira que les musulmans ne sont pas tolérants, murmura, pour lui-même, Fowad en changeant de siège.

	Depuis un appartement cossu de la rue de Rivoli, Franck et Ethan fixaient un écran d’ordinateur. Une caméra de vidéosurveillance retransmettait des images de l’entrée du carrousel du Louvre. Des touristes faisaient la queue pour pénétrer dans le musée le plus célèbre au monde. Fowad, indifférent à ce qu’il se passait dans la pièce, nettoyait des armes de poing disposées sur une table basse. Juste à côté, dans une boîte en carton, se trouvaient les chargeurs. À sa gauche, enfoncé dans le canapé, Terry pianotait sur son smartphone. Pour camoufler sa nervosité, il alignait des fruits en ligne ou en colonne. Depuis qu’il était arrivé, les trois hommes ne lui avaient quasiment pas adressé la parole. Il savait juste qu’il allait devoir leur servir de chauffeur, mais visiblement ils n’avaient pas envie de le mettre dans la confidence. Terry connaissait les risques, mais le contrat était particulièrement juteux et il n’aimait pas décevoir Max, c’est pourquoi il acceptait de ne pas poser de questions. D’après ce que lui avait dit son coach, il allait mettre un pied dans la cour des grands et, avant d’y glisser le second, il devait gagner la confiance de l’équipe.

	— OK, Ethan, continue jusqu’à ce que tu en aies assez et que ça colle parfaitement. Ce doit être discret et assez long pour que l’on ait le temps d’entrer. Nous nous synchroniserons dessus, donc nous devons être précis.

	Ethan acquiesça d’un signe de tête et regarda Franck se lever avant de fixer de nouveau l’écran.

	Franck consulta sa montre, puis remarqua l’activité de Terry.

	— Qu’est-ce que tu fais ? Coupe-moi ça immédiatement, ordonna-t-il sèchement. 

	— Je n’appelle pas avec.

	— Tu pourrais t’en servir pour caler le pied de la table, ce serait la même chose. À partir de maintenant, tu retires la carte SIM et la batterie, et tu le laisses chez toi. On t’en fournira un nouveau.

	— Bonjour l’ambiance, je ne suis pas près de progresser à Candy Crush !

	— Qui joue encore à ça ? demanda Fowad.

	Terry, contrarié, appuya sur la touche off de son téléphone qui émit une note avant de s’éteindre et le rangea dans sa poche. Un sourire fendit les visages de Fowad et Ethan.

	Franck regarda une nouvelle fois sa montre.

	— On attend quelqu’un ? demanda Terry. Pour seule réponse, il obtint un long silence.

	Si un témoin avait dû décrire l’homme qui traversait le couloir de l’immeuble de la rue de Rivoli, le premier adjectif qui lui serait venu à l’esprit aurait été « banal ». Taille moyenne, mince, les cheveux bruns coupés court, il était quelconque, ni beau, ni repoussant, un accoutrement passe-partout, tous ces éléments le rendaient invisible à la majorité de ses contemporains. Ce n’était qu’en l’étudiant quelques minutes qu’on pouvait discerner quelque chose de différent chez lui, quelque chose de profondément enfoui qui aurait pu donner des frissons au plus endurci des flics. De ceux qui avaient pu se confronter à cet abîme aucun n’avait pu en parler. Gabriel était un as du camouflage et avait fait de ce talent un art de vivre. Le cliquetis d’une serrure qui s’ouvre déclencha un signal d’alarme dans son crâne. Il eut la présence d’esprit de se fondre dans le décor, stoppa devant une porte et fit mine de chercher ses clefs comme s’il habitait dans l’immeuble. Il savait que dans les grandes villes les gens ne connaissaient pas leurs voisins, surtout dans ce genre de quartier. Quand bien même on lui poserait une question, il se ferait passer pour un cousin en visite. 

	Il tourna légèrement la tête quand il perçut un bruit de talons et découvrit la présence d’une jeune femme. Elle portait un jean slim, un chemisier blanc et une veste couleur crème. À cette tenue sobre, il déduisit qu’elle devait travailler dans un service administratif, plutôt qu’une société privée qui aurait exigé un tailleur bien coupé. Il voulut vérifier si sa théorie de l’anonymat parisien prévalait toujours.

	— Bonjour, lança-t-il sur un ton enjoué à sa « voisine ».

	— Euh… bonjour, bredouilla-t-elle surprise, puis elle pressa le pas.

	Il la regarda disparaître dans l’ascenseur. Un simple « bonjour » semblait plus incongru dans cet immeuble qu’un singe autour d’une table de poker, c’était parfait. Il reprit son chemin, fit un arrêt devant la porte d’où était sortie la jeune femme. Il colla l’oreille quelques secondes contre celle-ci. Silence total, il repartit. Une fois arrivé au dernier appartement, au bout du couloir, il toqua selon un code précis.

	Fowad enclencha un chargeur dans un des calibres et glissa une balle dans le canon avant que les coups n’aient fini de résonner. Franck lui fit signe de baisser son arme.

	— Notre serrurier.

	Une seconde série de chocs ébranlèrent la porte. Ethan regarda Terry, immobile.

	— Tu ne lui ouvres pas ? demanda-t-il à Terry avec un léger mépris dans la voix..

	— Hey, Kangourou Dundee, si c’est vraiment un serrurier, il devrait arriver à entrer tout seul, non ?

	Ethan se pencha légèrement en avant, glissa une main dans son dos et dégaina un énorme couteau de chasse et le planta d’un coup sec dans la table.

	— C’est Crocodile Dundee. Ne plaisante pas avec ça, c’est une fierté nationale, répondit-il. Il le fixa dans les yeux, suffisamment longtemps pour générer un petit malaise, puis ajouta sur un air de défi : et c’est quand tu veux, l’asticot.

	— On arrête là le championnat de testostérone, ouvre la porte, s’il te plaît, Terry, intervint Franck.

	Terry se leva sans quitter Ethan du regard et laissa entrer Gabriel.

	— Très bien messieurs, commençons à nous enrichir, déclara Franck à son entourage désormais au complet.


5.

	Assis derrière son bureau, David Chavez observait Alicia jouer avec sa console portable. Depuis qu’elle l’avait ouverte, elle n’avait plus levé la tête de son écran. Comme tous les pères, il cherchait des preuves que son enfant était exceptionnel. Sa fille était-elle capable d’une concentration à toute épreuve ? Ou était-ce tout simplement la puissance hypnotique de l’objet qui captait son attention aussi aisément qu’une grosse ligne de cocaïne celle d’un junky ? Nadia tendit un café à David.

	— Prêt pour une séance de cinéma ? lui demanda-t-elle. 

	David hocha la tête en guise d’assentiment.

	Une table ronde et cinq chaises composaient l’unique mobilier de la petite salle de réunion. Chris se battait avec des câbles pour relier un ordinateur à un vidéoprojecteur. Il fut pris de panique quand un homme, la soixantaine, grand et sec entra dans la pièce. Le commissaire Lemoine possédait une autorité naturelle. Il faisait partie des rares qui avaient gravi les échelons grâce à ses compétences et non en faisant de la politique interne. À un certain niveau, passer du temps à nouer des relations — activité que Nadia, avec son sens unique de la métaphore, aurait traduite par : lécher des culs jusqu’à ce que son haleine sente la merde ! — était plus utile pour faire carrière que résoudre des affaires. La conséquence directe était que, contrairement à ce que le grand public croyait, nombreux étaient les tocards qui, telles des patates chaudes, naviguaient de service en service, de promotion en promotion jusqu’à se hisser au sommet de la hiérarchie. Oui, ça allait à l’encontre de toute logique. Il n’y avait pas que dans la police que ça fonctionnait ainsi, mais à la différence d’autres services administratifs, ça finissait par se voir. Une enquête avait été bâclée ? Le coupable vers qui toutes les preuves convergeaient avait été laissé en liberté et commit de nouveaux crimes ? Les causes étaient toujours les mêmes : une succession de négligences, un incompétent responsable des investigations, une chaîne de commandement à la ramasse. C’était le genre d’histoire qui, typiquement, se retrouvait à la télévision dans des émissions consacrées aux grandes affaires criminelles. Lemoine n’était pas fait de la sorte. Il avait gagné ses galons au mérite et excellait dans son management. Il se complaisait à jouer le rôle du vieux commissaire bourru, mais cachait un véritable amour pour les hommes sous ses ordres. Tous le savaient. Quant à son sens de l’humour douteux, personne n’osait lui en tenir rigueur.

	— Chavez, dites-moi que vous avez trouvé l’assassin de Kennedy, lança Lemoine sur un ton trop ferme pour faire sentir l’ironie. Il stoppa net en découvrant Alicia. J’avais bien précisé qu’on ne prenait pas de collégiennes en « stage d’observation ».

	— Je vous présente ma fille, Alicia, et elle n’a que douze ans.

	— Et ?

	— Elle est trop jeune pour être en stage.

	— Encore mieux ! Qu’est-ce qu’elle fait là alors ?

	— Je m’en occupe, intervint Nadia. Elle attrapa Alicia par le poignet. Viens, je vais te faire faire une petite visite des locaux, tu vas voir plein de trucs cool. 

	Une fois Alicia dans le couloir, Nadia profita que Lemoine lui tournait le dos pour dire à voix basse à David pour que lui seul l’entende : « Tu m’en dois une pour le baby-sitting. »

	Chavez lui rendit un signe de tête avant que la porte ne se referme.

	— Chavez, allez droit au but, je n’ai que quelques minutes à vous accorder, le préfet m’attend, déclara-t-il. Sans y prêter attention, il sortit un élastique de sa poche et commença à tirer dessus machinalement.

	Plus qu’un ultimatum, cette manie fit comprendre à Chavez qu’il n’aurait qu’une chance de convaincre son supérieur. Il avait adopté les élastiques quand sa femme l’avait menacé de l’envoyer voir un psy s’il n’arrêtait pas de se ronger les ongles jusqu’au sang. Il avait trouvé cette parade pour s’occuper les mains et masquer sa nervosité ou son impatience, souvent les deux à la fois. Ça avait fait ses preuves, sur ses ongles, pas sur le reste. 

	David fit signe à Chris de lancer la projection. Les photos d’identité judiciaire des deux hommes apparurent sur ce qui faisait office d’écran : un carré blanc peint à même le mur.

	— Ethan Ruchmann et Fowad Mansour.

	— OK, Chavez. Je vous arrête tout de suite, je connais cette affaire aussi bien que vous. Votre acharnement est tout à votre honneur, mais il vous a déjà coûté beaucoup, vous ne croyez pas ?

	— Attendez, regardez ça, lance la lecture, Chris.

	Les images de la zone de transit de l’aéroport défilèrent sur le mur.

	— Là, Chris, stop et zoom.

	Chris figea la vidéo et la grossit jusqu’à isoler un visage dans la foule.

	— Ça date de ce matin. Sur qui je tombe en allant chercher ma fille à Roissy ? Deux types qui ont disparu depuis douze années et qui débarquent en même temps, de deux vols différents, l’un de Sydney, l’autre de Bangkok.

	— Et pile quand vous vous y trouvez.

	— Vous croyez aux coïncidences ?

	— Je connais le mot, mais ça n’existe pas dans notre métier.

	— Nous sommes d’accord.

	— Et vous en déduisez ?

	— Qu’il va se passer quelque chose.

	— Bien entendu, affirma-t-il tout en faisant claquer l’élastique avec ses doigts, mais vous savez comme moi que ce ne sont que des hommes de main. Vous n’avez jamais pu identifier le cerveau ni prouver quoi que ce soit.

	— Vrai.

	— Peut-être ont-ils le mal du pays, qu’ils sont venus faire du tourisme ? ironisa le commissaire.

	— Les seuls monuments qu’ils n’ont jamais visités sont des banques ou des bijouteries et les seuls souvenirs qu’ils n’aient jamais emportés étaient le contenu des coffres.

	— Vous avez des soupçons, ce que je comprends, mais pas de piste. Je ne vois que deux petites frappes dont les supposés crimes sont prescrits. Je ne peux pas vous suivre là-dessus. Rien n’étaye vos théories sur ces images. Rappelez-moi quand vous aurez du concret. Bonne journée, messieurs.

	— Il y en a qui devraient faire des stages d’observation, répliqua Chris une fois Lemoine disparu dans le couloir. Qu’est-ce qu’on fait chef ?

	— Tu as entendu le patron, Chris ? Rien.


6.

	David Chavez tentait de contenir sa frustration face à sa fille tandis qu’ils parcouraient à pied le Marais pour rejoindre son appartement situé au dernier étage d’un vieil immeuble rue de Poitou. Il avait acheté le deux-pièces et les trois chambres de bonne attenantes une bouchée de pain. À l’époque, le quartier n’était pas encore branché et pris d’assaut par la communauté LGBT. Il avait cassé les murs, et créé un logement assez vaste pour une petite famille. Après plusieurs années de célibat, il avait rencontré Alexandra, celle qui allait devenir la mère d’Alicia. Elle travaillait dans l’édition, un secteur dont il ignorait tout et qui le changeait radicalement de ses fréquentations habituelles, toutes en lien avec son métier : avocates, juristes, infirmières. En plus des nombreuses qualités d’Alexandra, cet éloignement d’univers professionnel était reposant. Ils avaient littéralement dévoré leurs premières années en tant que couple. L’arrivée d’Alicia bouleversa leur équilibre, mais ils en retrouvèrent très vite un nouveau. Ce qui détruisit leur complicité était comme souvent ce qui, au début, en faisait la force. Le travail de David s’immisça insidieusement dans leur vie privée par les conséquences qu’il avait sur ses humeurs. Elles étaient passées du calme d’un carrousel au tumulte de montagnes russes. Les années lui avaient donné un certain recul et David avait pris conscience de ce qui avait été à l’origine de ce changement chez lui. Il en voulait d’autant plus à Lemoine. Il n’avait toujours pas digéré sa réaction, si bien que lorsque le livreur lui avait tendu sa pizza, il comprit à l’expression de Chavez que, malgré les cinq étages à pied qu’il venait de gravir, il n’aurait pas de pourboire. Il fila sans un regard en arrière. 

	Alicia grignotait sa part comme un écureuil s’attaque à une noisette : en arrachant des petits bouts avec ses incisives. Celle de David avait refroidi depuis longtemps dans son assiette. Il était plus concentré sur les articles de presse qu’il faisait défiler sur l’écran de sa tablette que sur son dîner. Absorbé par ses recherches il remarqua qu’elle lui parlait à cause du ton exaspéré qu’elle avait pris. Il comprit qu’elle avait posé sa question pour la troisième fois sans obtenir de réponse.

	— Papa, tu vas retourner au travail, hein ?

	— Pardon ? Non. Cette semaine, c’est rien que nous deux.

	— Tu me l’as promis, tu te rappelles ? insista-t-elle, la voix chargée de reproches.

	— Et je tiens toujours mes promesses. Il regarda la croûte de pizza abandonnée dans l’assiette de sa fille. Comment est-elle ?

	— J’adore ! Jean-Louis n’en commande jamais, il dit que ce n’est pas bon pour la santé.

	— Tu sais quoi ? À force de vouloir manger bio machin et bio bidule, il va finir par pousser du bio persil dans les narines de ton beau-père !

	Alicia s’esclaffa, son père avait toujours su manier l’humour afin de tout dédramatiser, enfin jusqu’à ce que sa mère n’y fût plus sensible. Elle allait lui parler de la conception d’un repas selon Jean-Louis au moment où le téléphone sonna et la coupa dans son élan.

	— Excuse-moi, chérie, fit David à sa fille en prenant un air désolé, c’est important. Chris, tu as trouvé quelque chose ?

	— J’ai vérifié tous les passagers des vols et, à part tes deux lascars, rien, pas un ayant un casier.

	— Et le type dont le sac s’est ouvert ?

	— Karim Bentoumi. C’est un père de famille de retour du bled via l’Espagne. Musulman modéré, chauffeur de bus, rien de suspect si ce n’est qu’être barbu et Arabe fait de lui le bon client pour un délit de sales gueules dans un aéroport.

	— Donc la diversion idéale.

	— Papa ! la coupa Alicia promptement afin de lui remémorer sa promesse.

	— Je suis avec ma fille, je te rappelle.

	— OK, chef.

	— Incroyable, ils ne peuvent pas se passer de moi une journée ! plaisanta David pour désamorcer la situation.

	Elle se leva, saisit la télécommande de la télévision et commença à zapper jusqu’à tomber sur une émission de télé-réalité dans laquelle de jeunes femmes entourées d’hommes se dandinaient autour d’une piscine. Soudain, deux bimbos aux seins aussi vrais que leurs extensions capillaires et leurs lèvres gonflées à l’acide hyaluronique se mirent à s’insulter sous le regard bovin et faussement choqué des autres candidats. David prit conscience que la mise en scène était au même niveau que leurs propos : vulgaire et inepte. David s’étonna que sa fille puisse être attirée par ce genre de programme.

	— Tu aimes cette émission ?

	— Maman m’avait prévenue, lui envoya-t-elle sèchement sans détourner ses yeux de l’écran plat.

	— Elle t’avait aussi prévenue qu’elle allait déménager à un millier de kilomètres et qu’on ne se verrait que deux fois par an ? ajouta-t-il de manière provocatrice. Une fois les mots sortis de sa bouche, il les regretta déjà. Ce n’était pas une attitude très adulte de sa part, mais il était trop tard.

	Alicia soupira en étendant ses jambes sur le canapé sans retirer ses chaussures, un geste qui ferait fulminer son père.

	— Tu sais, continua-t-il sur un ton plus doux, je ne choisis pas quand des délinquants agissent. 

	Alicia monta le volume.

	— C’est comme si j’étais docteur, si un patient est malade, je me dois de le soigner, non ? Si je n’arrête pas les criminels, qui va protéger les gens ?

	— Et qui me protège, moi ?

	— Moi, ton père !

	— Tu parles, c’est toujours les autres qui passent avant, maman a raison.

	— Qu’est-ce que c’est ? Mon procès ?

	— Je suis fatiguée, je vais me coucher, répondit Alicia. Elle se leva et le laissa planté là, sans prendre la peine d’éteindre le téléviseur.

	David voulut empêcher sa fille de partir fâchée, mais hésita devant sa détermination. Elle claqua la porte de sa chambre. Par ce geste, elle mettait un terme définitif à leur échange. David avait manqué une occasion, une de plus. Il retourna dans la cuisine, attrapa son portable posé sur la table. Il le fit pivoter dans sa main quelques secondes puis appuya sur le dernier appel reçu.

	— Chris, as-tu trouvé autre chose sur les vidéos ?
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